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Chères lectrices, chers lecteurs


J’espère que vous prendrez autant de plaisir à lire mon livre que j’en ai pris à l’écrire.




Prologue


Ça y est ! Je suis détective privée !


Attention, femmes volages, car je suis là pour renseigner vos maris !


Quant à vous, femmes trompées, je vous aiderai à plumer les vôtres, car il est hors de question qu’ils s’en tirent à si bon compte.


Vous vous demandez sûrement pourquoi je m’adresse à vous de la sorte, chères lectrices.


Eh bien je vous dirai que je me suis décidée à écrire mes mémoires tant que je suis encore dans la fleur de l’âge. Tout d’abord, pour ne rien oublier ; ensuite, parce que je veux être pour vous un modèle à suivre.


C’est pourquoi dès aujourd’hui, je noterai dans ce livre mes pensées les plus intimes et raconterai chacune de mes affaires, bien entendu.


En lisant mon histoire, vous aurez l’impression de lire un roman ; c’est normal, je voulais que vous puissiez vous imprégner des personnages, afin de mieux vivre mon aventure. En tant qu’auteur j’emploierai souvent le terme « je », alors que toute mon enquête sera racontée à la 3ème personne du singulier (normal, puisque parfois les choses racontées ne se sont pas passées en ma présence ou ce sont les pensées de quelqu’un d’autre).


Mais assez perdu de temps et commençons mon récit.


Je suis née à Rome il y a un certain nombre d’années ; ne me demandez pas ma date de naissance, ça ne se fait pas. Il y a une règle d’or à ne pas transgresser, c’est de ne jamais demander son âge à une femme. Le jour de ma naissance, mes parents m’appelèrent Catarina, en souvenir de ma grand-mère paternelle que je n’ai jamais connue. À leur époque, c’était bien ; mais de nos jours, c’est commencer sa vie avec un réel handicap, et il n’y a rien de plus terrible que ça. On devrait interdire aux parents de donner ainsi des prénoms de génération en génération. Toute sa vie durant, on sera comparé à un défunt ; on aura beau faire, jamais on ne pourra être à sa hauteur. Comme si je n’avais pas été assez punie comme ça, ne voilà-t-il pas que j’ai six frères pour me surveiller. Six machos qui veulent jouer les gardes du corps ; comment, dans ces conditions, trouver un mari ? Si ça continue, ils vont finir par faire de moi une religieuse.


Malgré cela, une bonne fée s’est pourtant penchée sur mon berceau, faisant de moi une femme sublime : je mesure un mètre quatre-vingts, j’ai des jambes à damner un saint, et je suis brune aux yeux bleus. Sans doute un ratage, car d’aussi loin que je me souvienne, il n’y a personne aux yeux bleus dans ma famille, si ce n’est mon arrière-arrière-grand-mère du côté paternel ; du moins c’est ce que mes parents m’ont raconté tout au long de ma jeunesse ; en plus il paraît que je lui ressemble. Ayant grandi avec des garçons, je sais jurer et cracher aussi bien qu’eux, mais ma ressemblance avec eux s’arrête là, car je suis féminine jusqu’au bout des ongles.


Je passe des heures à m’occuper de mon corps, et le résultat en vaut la peine. C’est justement grâce à cela que j’ai été remarquée par un très grand couturier qui faisait un défilé devant la fontaine de Trevi. Lorsqu’il m’a vue, il m’a immédiatement proposé de le suivre à Paris pour être mannequin. Il me payait le voyage en avion et l’hôtel ; le rêve, quoi ! La liberté loin de mes parents, et surtout des six gardes du corps que je supporte depuis ma naissance. Aussi vous comprendrez, j’en suis sûre, que je ne pouvais pas refuser une telle offre. J’ai tanné mes parents durant une semaine pour qu’ils me laissent partir, et c’est comme ça que j’ai eu leur approbation, mais à une condition : que j’aille chez tante Gina et son mari à Paris. Tous deux sont gérants d’un petit restaurant italien dans le 8ème arrondissement.


À ma place, qu’auriez-vous choisi ? Devenir religieuse à Rome ou une bombe italienne et sexy à Paris ? Je sais que le dilemme est grand, mais j’ai préféré sacrifier une vie monacale pour une vie de folie.


Attention, Paris, me voici !




Chapitre 1


Un mannequin à Paris


Je viens d’arriver à Paris et j’ai l’impression de rêver ; les gens courent dans tous les sens et le métro ressemble à une véritable fourmilière.


Les Parisiens doivent être aveugles : ils ont devant eux une véritable bombe sexuelle et pas un seul n’a encore essayé de me faire du gringue ; à moins qu’ils ne soient tous gays ? J’espère que non, car pour certains d’entre eux ce serait vraiment dommage ; après tout, je ne suis pas venue à Paris que pour jouer les mannequins, mais pour trouver la perle rare, celui qui fera battre mon cœur. Même si pour l’instant je n’ai nullement l’intention de me caser ; je suis quand même un sublime papillon et je n’ai qu’une envie : butiner les fleurs qui croiseront mon chemin.


Arrivée devant le restaurant, j’ai posé mes valises au sol, levé les yeux et lu l’inscription sur la devanture du restaurant : Chez Gina.


— Tante Gina ! C’est moi, Catarina, ta nièce préférée ! ai-je crié à tue-tête.


Les ouvriers qui prenaient leur petit déjeuner se sont retournés d’un seul bloc et sont tous restés bouche bée, tant ils étaient subjugués par ma stature et ma beauté. En m’entendant appeler la gérante du restaurant, tous se sont tournés vers elle pour lui demander de faire les présentations.


Mais bien sûr ! Voici ma nièce Catarina, et comme vous pouvez le voir, elle vient tout juste d’arriver.


Je suppose que vous ne connaissez pas Paris, mademoiselle ?


— Non, et je suppose que vous mourez d’envie de me servir de guide ?


— Ma foi, pourquoi pas ? Je suis un très bon guide et je connais chaque coin et recoin de cette ville.


— Je n’en doute pas un instant, mais je préfère découvrir Paris par mes propres moyens, c’est beaucoup plus excitant.


— Mademoiselle, comment se fait-il que vous parliez aussi bien le français ?


— J’ai appris le français à l’école, car j’avais toujours espoir de venir un jour à Paris.


— Donc on peut dire que votre rêve s’est réalisé.


— Absolument !


— Allez ! Laissez-la donc respirer un peu, leur dit Gina. Elle vient tout juste d’arriver. Lorsqu’elle se sera reposée, vous verrez de quoi elle est capable. Si vous aimez ma cuisine, attendez donc de goûter la sienne, vous ne quitterez plus mon restaurant !


— Si elle est si douée que ça en cuisine, je ne demande qu’à voir.


Gina prit les bagages de sa nièce et la conduisit jusqu’à l’arrière du restaurant, qui donnait sur un hall d’entrée d’où partait un grand escalier de bois en colimaçon menant aux appartements qui occupaient les six étages. Gina conduisit sa nièce au cinquième ; arrivée sur le palier, elle ouvrit la porte de gauche. Elles entrèrent dans un grand appartement composé de deux chambres, d’un salon avec un grand balcon, d’une cuisine et d’une salle de bain avec une grande baignoire en fonte émaillée.


— Catarina, voici ta chambre, j’espère qu’elle te plaira ; si jamais tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais où me trouver ; dans le tiroir de ta commode, il y a les clefs de l’appartement. Si jamais tu rentres par l’entrée de l’immeuble, il te faudra utiliser deux codes : un pour l’entrée principale qui n’est autre que la grande porte en bois, et l’autre pour accéder aux escaliers ; je les ai notés sur le papier qui est à côté de la clef. Surtout tu tapes le code sur la porte de droite, car c’est celle de l’escalier qui conduit à notre appartement. Si tu as faim, il y a de quoi manger dans le frigo. Ta mère m’a dit que tu avais été contactée pour jouer les mannequins ?


— C’est tout à fait ça ; mais j’ai quelques jours de liberté devant moi, et la première chose que je veux faire, c’est m’ouvrir un compte afin de déposer les différents chèques qui m’ont été donnés.


— Ça va être ton premier vrai compte, si je comprends bien.


— Oui. J’ai bien un compte en Italie, que mes parents m’ont ouvert le jour de ma naissance, mais il n’a servi qu’à déposer l’argent de mes anniversaires ou celui que l’on me donnait çà et là. Seulement il n’a jamais été prévu que je dépense cet argent pour autre chose que mes études.


— Je vois ; et j’imagine la réunion de famille qu’il a dû y avoir autour de cet argent.


— Si ça n’avait pas été à cause de mes frères, j’aurais pu en disposer ; seulement ils ont convaincu mes parents que je voulais cet argent pour le gaspiller. Du coup, tout le conseil de famille a voté pour que mon livret reste à Rome, tandis que moi je serais à Paris.


— Ne t’en fais pas ; demain nous t’ouvrirons un compte et tu seras la seule à pouvoir l’utiliser.


Heureuse d’apprendre la nouvelle, Catarina se jeta dans les bras de sa tante pour l’embrasser, tant elle était heureuse.


— Je dois descendre à présent, mais tu es ici chez toi, défais tes bagages et repose-toi un peu. Lorsque tu auras récupéré du voyage, va donc faire un tour dans le quartier, je suis sûre que tu trouveras les boutiques toutes plus merveilleuses les unes que les autres.


Catarina rangea ses affaires dans le placard, et sans même prendre de repos partit se promener. Elle visita le Printemps, les Galeries Lafayette, la gare Saint-Lazare… Elle marcha pendant des heures avec ses chaussures à talons sans même s’en rendre compte, jusqu’à ce que son ventre se mette à gargouiller. Elle se rappela alors qu’elle n’avait rien avalé depuis son départ, et comme le soleil commençait tout doucement à descendre, elle trouva plus judicieux de faire demi-tour tant qu’il faisait jour, afin de bien garder ses repères en tête et qu’ils ne soient pas faussés par le crépuscule.


De retour à l’appartement, elle se fit un encas et se prélassa dans un bon bain. Bien détendue, elle descendit voir sa tante qui préparait les plats qui seraient servis au dîner.


— Tu veux que je te donne un coup de main, tante Gina ?


— Je n’ai pas encore préparé les desserts ; si tu veux, tu peux le faire. Alors, raconte-moi : tu as visité un peu le quartier ?


— Oui, et je trouve qu’il est merveilleux ; il y a tant de gens, de lumières, de bruits, on dirait une véritable fourmilière.


Tandis qu’elle racontait ce qu’elle avait vu, Catarina avait les yeux qui brillaient.


Gina se rendit compte que jamais elle n’avait vu sa nièce aussi heureuse et épanouie ; c’était sûrement dû à l’absence de ses frères : loin d’eux, elle pouvait enfin être elle-même.


Lorsque l’heure du dîner arriva et que le restaurant commença à se remplir, Catarina donna un coup de main au service, égayant l’atmosphère du restaurant. Les clients trouvèrent le dessert tellement bon qu’ils en redemandèrent, si bien qu’à la fin de la soirée il n’en resta plus une seule part.


La présence de Catarina attira bientôt tant de monde que le restaurant ne désemplissait pas ; sa tante fut obligée d’engager quelqu’un pour aider au service.




Chapitre 2


Le sauvetage


Les jours et les semaines passaient dans la joie et la bonne humeur. Mais un jour que Catarina participait à un défilé de mode sous la tour Eiffel, elle entendit une femme crier :


— Au secours ! Au secours ! Aidez-moi, mon petit garçon vient de tomber par-dessus la balustrade ! Faites quelque chose, il ne tiendra pas longtemps !


Catarina savait qu’on ne pourrait pas attendre l’arrivée des secours ; aussi, alors que tous les regards étaient dirigés vers l’enfant, elle enleva ses escarpins et courut vers l’un des piliers en béton de la tour Eiffel. Sans se poser de questions, elle se mit à l’escalader pour continuer son ascension le long du pied en fer de la grande dame. Au fur et à mesure qu’elle se rapprochait du jeune garçon, elle se souvenait de ses jeunes années, lorsqu’elle escaladait les belles montagnes d’Italie aux côtés de ses frères. Grâce à eux, elle avait acquis une très bonne maîtrise de l’escalade et de la varappe, ce qui aujourd’hui lui permettrait de sauver un jeune garçon en détresse.


La robe haute couture qu’elle portait s’accrochait aux montants de fer, mais elle continuait sa progression. Lorsqu’elle arriva à la hauteur du filet, elle lâcha les solides prises qu’elle avait sur le pied de la tour Eiffel pour s’y accrocher. La cambrure de son bassin et la contracture de tous ses muscles dorsaux lui permirent une plus grande stabilité malgré le vent frais qui la ralentissait.


Tout en se rapprochant peu à peu de l’enfant, elle se mit à lui parler pour le rassurer.


— Comment t’appelles-tu ?


— Thierry, répondit-il d’une toute petite voix.


— C’est un joli prénom ; dis-moi, quel âge as-tu ?


— Huit ans.


— Comment as-tu réussi à tomber de là-haut ?


— J’ai voulu prendre une photo avec mon nouvel appareil et je suis monté sur le rebord.


— Tu sais que tu as eu beaucoup de chance qu’il y ait ce filet.


— Oui, mais je suis très fatigué et j’ai mal aux mains.


— Écoute-moi ; je vais m’accrocher au filet à mon tour pour arriver jusqu’à toi. Lorsque je serai près de toi, tu monteras sur mon dos, tu te tiendras à mon cou et nous descendrons ensemble jusqu’en bas, d’accord ?


— Oui, madame, dit-il, des larmes dans la voix.


Pour ne pas faire trop de vagues sur le filet, Catarina progressait vers l’enfant les pieds en avant. Une fois à ses côtés, elle l’aida à monter sur son dos, il plaça les jambes autour de sa taille et les bras autour de son cou. Elle dit doucement :


— Thierry, ne me serre pas autant ou je ne pourrai pas respirer et nous tomberons tous les deux.


Lorsqu’en bas les gens la virent prendre l’enfant sur son dos, ils commencèrent enfin à respirer, mais ils savaient que tout danger n’était pas encore écarté, aussi s’abstinrent-ils de se manifester trop bruyamment.


On entendit au loin la sirène des pompiers. À peine arrivés, tandis que certains prenaient l’ascenseur pour arriver à l’étage, d’autres commençaient à gonfler un matelas géant pour recevoir la jeune femme et l’enfant, dans le cas où ils n’arriveraient pas à les remonter à temps avant que la fatigue les gagne.


Catarina avançait lentement vers un des piliers de la tour Eiffel. Ses pieds étaient en sang, ainsi que ses mains ; mais elle ne disait rien et elle continuait à progresser inlassablement. Elle ne pensait qu’à une chose : cet enfant devait retrouver sa mère, sain et sauf. Avant qu’ils atteignent le pilier, un pompier tout harnaché arriva jusqu’à eux.


— Mademoiselle, je vais vous passer un harnais autour de la taille, ensuite mes compagnons vous descendront, car c’est plus facile que de vous remonter.


— Non, occupez-vous du petit en premier ; ensuite je ferai ce que vous voudrez ; dépêchez-vous car je sens qu’il commence à desserrer sa prise.


— D’accord.


Le pompier harnacha l’enfant, que ses compagnons hissèrent jusqu’à l’étage ; puis ils lancèrent un autre harnais pour la jeune femme, qu’ils descendirent lentement en compagnie du pompier qui lui parlait tout au long de la descente. Catarina était à peine au sol qu’un policier voulut l’arrêter.


— Hé ! Mais qu’est-ce que vous faites ?


— Vous êtes en état d’arrestation pour avoir escaladé la tour Eiffel.


— Mais si je ne l’avais pas fait, le gamin serait mort à l’heure qu’il est !


— Je ne veux pas le savoir ! cria le policier.


Le pompier intervint, disant que la jeune femme était blessée et qu’elle avait besoin de soins.


— Vous n’avez qu’à la soigner sur place ; mais elle n’échappera pas aux menottes.


Les gens qui avaient assisté à toute la scène se révoltèrent et bientôt il y eut une véritable émeute. Une marée humaine s’avança vers les forces de l’ordre pour libérer Catarina. Comprenant qu’il valait mieux pour eux de ne pas insister, les policiers lui enlevèrent les menottes et la confièrent aux pompiers. Au même instant, la foule s’écarta, laissant un passage assez large pour que l’enfant que la jeune femme avait sauvé puisse la rejoindre. Il courut vers elle et passa ses petits bras autour de sa taille. Elle mit un genou à terre et l’embrassa sur la joue.


— Ça va aller, mon grand, tu verras que dans quelques jours, tu auras tout oublié.


— Merci d’être venue m’aider.


— Y a pas de quoi.


— Comment tu t’appelles ?


— Catarina.


Tout le monde assistait aux retrouvailles de l’enfant et de celle qui lui avait sauvé la vie.


— Tu t’es fait mal aux mains et aux pieds ?


— Ce n’est rien, juste quelques égratignures ; mais toi, tu vas bien ?


— Oui, et maman m’a dit qu’on allait rentrer à la maison.


— C’est très bien, mais surtout ne monte plus jamais sur un rebord pour prendre des photos ! Promis ?


— Promis. Mais comme je n’ai plus d’appareil photo, maman m’a dit qu’elle m’en achèterait un autre.


— C’est très bien, dit Catarina, en ébouriffant ses cheveux.


À cet instant, le grand couturier Jean-Marc Deforge arriva, furieux, levant les bras au ciel et hurlant :


— Vous avez ruiné ma collection ! Et mon défilé de mode ! Vous êtes virée !


Voyant comment les choses étaient en train de tourner pour la jeune femme, le pompier qui l’avait descendue en rappel prit sa défense :


— Vous plaisantez ! Au contraire, elle vous a fait de la publicité gratuite, parce que toutes les personnes présentes ont vu votre création ; votre nom sera sur toutes les bouches, car malgré son ascension sur la tour Eiffel, elle est toujours là.


— Pardon ! Elle a ruiné ma robe.


— Non, monsieur, elle lui a donné une deuxième vie, car dès à présent votre robe va faire fureur, sans compter qu’elle apparaîtra en photo dans tous les journaux du monde.


— Oh, non ! dit Catarina effrayée. Il ne faut pas.


Les deux hommes se tournèrent vers elle.


— Mais pourquoi ? demanda le jeune pompier.


— Parce que si cela arrive, je vais avoir des problèmes avec ma famille, et mes frères risquent de débarquer en quatrième vitesse pour me ramener en Italie. Excusez-moi, mais je dois m’en aller sur-le-champ !


— Je doute que ce soit possible, à moins de partir d’ici en camion de pompiers.


— Alors allons-y tout de suite, vite ! dit-elle en montant à l’intérieur.


Jean-Marc Deforge lui dit :


— Nous reprendrons les photos dans deux jours, le temps de refaire cette robe ; présentez-vous à dix heures du matin.


— Mais je croyais que j’étais virée ?


— Disons que vous avez un excellent avocat en la personne de ce pompier.


— Merci, monsieur Deforge, cria-t-elle alors qu’il s’éloignait.


Elle était si heureuse qu’elle se tourna vers le pompier et l’embrassa sur la joue pour le remercier. Ce geste si spontané souleva une acclamation générale qui fit tout à coup rougir Catarina. On entendit alors dans la foule une jeune femme qui criait :


Laissez-moi passer ! J’ai les affaires de la jeune héroïne…


Comme par magie, elle se sentit soulevée de terre par les gens qui l’entouraient, et fut déposée juste devant le camion des pompiers.


— Waouh, je sais maintenant ce que ressent un chanteur de rock. Heureusement que j’étais en pantalon, sans quoi j’aurais perdu ma virginité, si je l’avais encore eue. Catarina, je suis venue t’apporter tes affaires, car avec cette foule, jamais tu ne les aurais retrouvées.


— Merci, Rosario.


— Mais qui est donc ce bel étalon ?


— C’est mon sauveteur, et la personne qui m’a permis de conserver mon travail de mannequin.


— Et il s’appelle comment, ce beau sauveteur ?


— Ma foi, c’est vrai, je ne lui ai même pas demandé.


— Je m’appelle Anthony Montreuil.


— Et moi Rosario, je suis jeune, célibataire et prête à me laisser prendre entre les griffes de l’amour.


— J’en prends note, mais si vous le permettez, j’aimerais bien finir de soigner votre amie.


— Oh oui, faites donc, et laissez-moi admirer cette musculature en plein travail.


— Je ne pense pas que vous verrez quoi que ce soit sous cette veste.


— Qu’à cela ne tienne, vous pouvez l’enlever si vous voulez, je ne vous le reprocherai pas.


— Je vois que vous avez le sens de l’humour.


— Toujours pendant le service. Imaginez que mon futur mari se trouve ici, je ne voudrais pas qu’il pense que je suis terne et pas drôle.


— Je doute qu’un homme pense réellement une telle chose de vous.


— On ne sait jamais. Imaginons que vous soyez mon futur mari : si je ne vous avais pas dit que j’étais célibataire, vous ne l’auriez pas su et cela vous aurait empêché de me faire le grand jeu.


— Sans doute, mais voyez-vous, Rosario, je crois bien que j’ai eu le coup de foudre pour l’héroïne que voici.


— Forcément, dans ces conditions je n’ai aucune chance ; mais peut-être avez-vous un ami célibataire qui se languit de trouver l’âme sœur ?


— Il faut voir ; dès que je saurai qui vous présenter, j’en aviserai votre amie ici présente. Mais il nous faut partir à présent.


— Je ne pense pas que vous pourrez faire cent mètres, avec toute cette foule qui bloque le passage.


— N’ayez crainte, dès que j’aurai fermé les portes du camion et que nous aurons mis la sirène, ils nous laisseront passer.


—Dans ce cas, allez-y.


Le pompier aida Catarina à prendre place à l’intérieur du camion, ferma les portes, et demanda au chauffeur de faire route vers l’hôpital Boucicaut toute sirène hurlante.


Durant le trajet, le jeune pompier interrogea Catarina.


—D’après ce que disait votre amie Rosario, vous êtes célibataire, c’est bien ça ?


— Oui, mais toutes les questions que vous me posez figurent sur votre questionnaire, n’est-ce pas ? Si j’ai bien compris, vous êtes célibataire, vous aussi ?


— Ça veut dire que j’ai manqué de subtilité ?


— Tout à fait. Mais je suppose que vous agissez de même avec toutes les jeunes filles qui croisent votre chemin.


— Pour être honnête avec vous, pas du tout ; en général, ce sont les jeunes filles que je sauve qui me courent après.


— Oh, je vois ; alors pourquoi ce changement ?


— Le cœur a ses raisons que la raison ignore ; c’est probablement votre statut d’héroïne qui m’a attiré. Si vous me le permettez, j’aimerais m’assurer de la guérison de vos blessures dans les jours à venir.


— Vous voudriez que l’on se revoie ?


— Eh bien, si c’est vraiment ce que vous voulez, je ne dirai pas non, dit-il avec un grand sourire.


— Hé ! Mais vous êtes en train de déformer mes propos !


— Qui, moi ? protesta-t-il d’un air innocent.


— Oui, vous.


— Le fait de me dire « vous » est vraiment très impersonnel, et sans aucun sentiment alors que si vous m’appelez Anthony, c’est beaucoup plus chaleureux.


Les jeunes collègues du pompier, assis à l’avant du véhicule, ne purent s’empêcher d’intervenir.


— Une héroïne comme vous n’aurait pas le cœur de faire souffrir un pompier aussi mignon, et surtout célibataire !


— Si je comprends bien, il s’agit d’une machination !


— Pas du tout, c’est l’entraide masculine.


— Ça va, ça va, je me rends. Vous pourrez venir me voir au restaurant de ma tante Gina, au 10, rue de Laborde dans le 8ème. Je serai à l’intérieur, en train d’aider.
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